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- 1 -

Selene Louvardis essaya de maîtriser le sentiment de malaise qui montait en elle et menaçait de la submerger.

Il était là. Il était venu assister aux obsèques de son père.

Aristedes Sarantos… Un homme de rien sorti des bas-fonds d’un port de la Crête, qui avait réussi à se faire un nom et à occuper une prestigieuse position dans l’industrie du transport maritime. Aristedes Sarantos… Un nom qu’on ne chuchotait qu’en tremblant, une présence qui ne laissait personne indifférent, un pouvoir que tout le monde craignait.

Tout le monde, sauf le père de Selene.

Pendant plus de dix ans, depuis ses dix-sept ans pour être exact, pas une semaine ne s’était passée sans qu’elle ait entendu parler d’un nouveau rebondissement dans la lutte incessante que menait son père contre cet homme, à l’époque âgé de vingt-sept ans. Cet homme dont son père avait une fois affirmé qu’il aurait dû être son meilleur allié mais était devenu son plus âpre ennemi.

Maintenant, la guerre était finie. Son père était mort. Et si ses frères ne parvenaient pas à mettre de côté leurs différends, Sarantos absorberait bientôt l’empire que leur père avait fondé et qu’ils avaient contribué à développer avant que chacun emprunte une voie différente. Donc si ses frères n’étaient pas capables de travailler main dans la main, Aristedes règnerait bientôt en maître absolu.

Elle était outrée de voir cet homme assister aux funérailles. A leur arrivée à l’église, il était déjà là. Il était resté à quelque distance, dominant de toute sa hauteur cette venteuse journée de septembre, comme s’il avait une existence hors du temps et de tout champ de conscience. Son manteau noir battait autour de son corps athlétique comme les ailes d’un corbeau géant.

A un moment donné, elle avait même entendu quelqu’un affirmer à voix basse qu’il était venu pour réclamer l’âme du vieux Louvardis.

Elle s’était imaginé qu’il s’en irait après les obsèques. Mais il avait suivi le cortège funèbre jusqu’à la résidence de la famille.

Depuis quelques minutes, il se tenait sur le seuil, examinant la situation comme un général inventoriant le champ de bataille ou un magicien occupant le devant de la scène pour mieux fasciner son public.

Et, à l’instant où, comme elle l’avait supposé, il allait se détourner et partir, Sarantos au contraire s’avança.

Elle retint son souffle en le regardant se frayer un chemin parmi l’assistance. Sur un plan purement physique, et en dehors de ses frères qui l’égalaient, tous ceux auprès desquels il passait semblaient tomber aussitôt dans l’insignifiance. Sur de nombreux plans, il était sans rival.

Pourtant, ses propres frères portaient leur distinction comme une seconde peau et les innombrables femmes qui leur tournaient autour ne cessaient de dire qu’ils étaient scandaleusement irrésistibles. Mais au fond, elle devait bien s’avouer qu’aucun d’eux ne possédait l’aura de Sarantos, ni son rude charisme, ni son côté dangereux. C’était en tout cas ce qu’elle ressentait en cet instant, tandis qu’elle le regardait s’approcher. C’était comme une vague obscure qui s’avance, séduisante, toute-puissante, à laquelle on ne peut échapper.

Elle remarqua les regards sombres de ses frères, eux seuls semblaient déterminés à tenir tête au puissant Aristedes Sarantos. Elle craignit même que Damon, le plus jeune de ses trois aînés, ne l’intercepte pour le mettre dehors sans ménagement. Ou pire. A en juger par son expression, il était visible qu’il luttait contre son instinct avant d’accorder à Sarantos ce que ses aînés avaient décidé que sa présence en ces lieux méritait : une indifférence affichée.

Alors d’un seul coup, elle en eut assez.

Qu’importait ce qu’ils ressentaient ou ce qu’ils pensaient. Par respect pour son père, ils auraient dû faire ce que ce dernier aurait fait à leur place. Hektor Louvardis n’aurait traité personne venant sur son territoire — personne, y compris Sarantos, son pire ennemi — avec cette sorte de morose et passive agressivité.

Juste au moment où elle s’apprêtait à rappeler à Nikolas, son frère aîné, les bonnes manières et à le sommer de saluer Aristedes Sarantos comme il se devait, elle eut l’impression que son cœur allait cesser de battre.

Car Aristedes Sarantos la fixait. Elle.

Elle se figea sous le regard d’argent et d’acier qui captait brutalement le sien à travers l’espace et le retenait prisonnier.

Elle prit une profonde inspiration, mais cela ne parvint pas à apaiser la tension qui l’habitait. En observant la puissance et la décision de ses enjambées qui peu à peu raccourcissaient l’espace qui les séparait, elle sentit son esprit vaciller puis plonger dans la confusion la plus totale. Mais elle eut vaguement conscience que tout le monde dans l’assemblée était suspendu au mouvement d’Aristedes Sarantos, et bruissait de curiosité et d’attente.

Lorsqu’il s’arrêta devant elle, le monde parut s’arrêter avec lui. Et elle se sentit minuscule et fragile. Une sensation désagréable. Elle n’aimait pas perdre le contrôle de la situation.

En dépit de sa taille élancée et de ses hauts talons, il la dominait encore. Jamais jusqu’à ce jour, elle n’avait été aussi consciente de cette présence imposante… presque écrasante. Et il n’était même pas beau ! Prétendre qu’il était beau aurait presque passé pour une insulte. Non. Il était… unique. Une puissance naturelle, une virilité rugueuse dans une enveloppe humaine. Et, elle le savait déjà, cette enveloppe sans égale contenait une intelligence inouïe, formidable, qui renforçait sa séduction. Mais, encore une fois, le mot était impuissant à décrire l’impact qu’il avait sur elle. En cet instant, Aristedes Sarantos n’exerçait pas seulement sur elle une irrésistible attraction. Il semblait exiger de sa part une réaction discordante, impuissante et impossible à arrêter.

Un frisson la secoua. Le même qui la parcourait chaque fois qu’elle le rencontrait. Dès leur première rencontre en effet, elle avait été fascinée par Aristedes Sarantos. Elle s’était cependant vite rendu compte à quel point cela était ridicule. Non seulement parce que Sarantos était l’ennemi de sa famille, mais surtout parce que de toute façon, il n’était pas homme à s’intéresser à qui que ce soit et certainement pas à une femme comme elle. Pourtant, elle n’avait pas pu s’empêcher de sauter sur chaque possibilité de nourrir la fascination qu’il exerçait sur elle en multipliant les occasions de l’apercevoir.

Mais de si près, jamais ! Et jamais non plus il ne l’avait fixée avec une telle intensité. Maintenant, elle pouvait remarquer que ses prunelles ressemblaient à de l’acier fondu comme cristallisé, insondables et vertigineuses…

« Allons, cesse de te conduire comme une écolière qui vient de croiser son idole ! se dit-elle dans un sursaut intérieur. Et dis quelque chose ! »

Elle s’éclaircit la gorge, tendit la main.

— Monsieur Sarantos ? Merci d’être venu.

Il ne répondit pas, ne prit pas sa main. Il se contenta de la tenir sous son regard jusqu’au moment où elle comprit qu’il ne la voyait pas vraiment. Laissant retomber sa main, elle baissa les paupières pour échapper à sa gêne et aux regards curieux de la foule.

— Je suis désolé qu’il nous ait quittés.

La voix, basse, sombre et profonde, se répercuta dans tout son corps, faisant vibrer ses nerfs. Mais ce furent les mots et ce qu’ils signifiaient, qui l’obligèrent à relever des prunelles vacillantes vers le regard opaque et immobile d’Aristedes Sarantos.

Car il n’avait pas prononcé la phrase bateau : « je suis vraiment désolé, c’était un homme merveilleux », que tout le monde lui avait débité au cours des dernières heures. Sarantos n’était pas venu pour lui offrir à elle ou à toute autre personne de sa famille, des condoléances, réelles ou de pure forme.

Aristedes Sarantos était ici pour lui-même. Il était navré que son père soit parti. Et soudain, elle comprit pourquoi.

— Vous battre contre lui va vous manquer, n’est-ce pas ?

Son regard parut vouloir percer le sien, mais il ne nia pas.

— Il a donné à ma vie… de l’intérêt. Cela va me manquer.

De nouveau, il était centré sur ce que la mort de son père signifiait pour lui. Sa franchise, son refus de modifier les règles de la bienséance, d’habiller ses mots de manière à les faire accepter sur le plan social et à leur donner un sens politiquement correct, lui coupèrent le souffle.

Et l’aidèrent à admettre son propre égocentrisme.

Un jour, elle penserait sans doute à la mort de son père en se disant que cet homme robuste avait eu une vie bien remplie qui s’était terminée à soixante-six ans, et estimer ce que leur famille, le monde entier, avaient perdu avec lui. Mais pour l’instant, elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à elle-même. Au gouffre béant que son absence creusait en elle.

— Il a donné à ma vie… tant de choses, murmura-t-elle à son tour. Tout cela va tellement me manquer.

Encore une fois elle ne trouva en lui aucune compassion.

— Il n’était pas malade, dit-il après une pause.

C’était juste une constatation. La gorge nouée, elle hocha la tête. En réalité, elle n’en savait rien. Son père n’avait pas paru souffrant. Mais bien sûr, il n’aurait jamais admis la moindre faiblesse. Il l’aurait dissimulée à tout prix. Alors, autant qu’on puisse le savoir, il aurait très bien pu être gravement malade.

— Et il est décédé hier, peu après 11 heures du matin, dit encore Sarantos.

On avait en effet retrouvé Hektor mort dans son bureau à 12 h 30. Mais comment cet homme avait-il pu le deviner ?

— A 9 heures, poursuivit-il, le responsable de mon équipe juridique était en contact avec la vôtre, pour de nouvelles propositions relatives au contrat avec la marine britannique.

Elle savait cela. C’était avec elle que cette personne avait discuté. Elle avait ensuite téléphoné à son père pour lui faire part des termes très durs et non négociables du contrat que proposait Sarantos.

— A 11 heures, Hektor m’a appelé, reprit Aristedes.

Le prénom de son père sur ses lèvres la fit sursauter. A l’entendre, on aurait pu croire qu’il prononçait le nom d’un ami. Et même plus qu’un ami.

— Il m’a passé un savon puis il a raccroché. Une heure après, il était mort.

Sans lui laisser le temps de faire un commentaire, Sarantos lui adressa un raide signe de tête et tourna les talons.

Bouche bée, elle suivit du regard la silhouette qui s’éloignait jusqu’au moment où elle disparut.

C’était donc cela ? Cet homme était venu prétendre que c’était lui qui avait poussé son père au-delà de ses forces et l’avait conduit à la mort ? Pourquoi ? Mais elle pouvait bien se poser toutes les questions possibles, personne n’avait jamais été capable de comprendre les faits et gestes de l’insondable Aristedes Sarantos.

Elle aurait dû courir derrière lui pour qu’ils s’expliquent.

Mais elle n’en fit rien, et le reste de la journée passa dans une brume de frustration et de spéculation. Lorsque enfin les derniers convives eurent pris congé, elle laissa à ses frères le soin de régler les derniers détails techniques et quitta la résidence familiale d’un pas chancelant.

Elle devait partir. Et sans doute pour toujours.

Elle se précipita vers sa voiture avec la ferme intention de rouler au hasard des rues. Peut-être alors les larmes reviendraient-elles soulager la tension qui s’était accumulée en elle.

Elle venait de franchir les grilles lorsqu’elle l’aperçut.

Il faisait maintenant tout à fait nuit et il se tenait hors de portée du halo des lampadaires, mais elle le reconnut aussitôt.

Il se tenait de l’autre côté de la rue, en face de la villa, telle une sentinelle en faction.

Son cœur s’emballa et, brusquement, elle passa d’un état d’abattement et de léthargie à une frénésie confuse, où se mêlaient la curiosité et l’excitation.

Pourquoi était-il encore là ?

Elle devait lui poser la question et bien d’autres encore. Sans trop savoir ce qu’elle faisait, elle s’arrêta devant lui.

Comme il paraissait ne pas l’avoir remarquée, elle se pencha pour ouvrir la vitre côté passager, et demanda :

— Vous n’êtes pas venu en voiture ?

Un long moment s’écoula dans un parfait silence. Puis le regard de Sarantos se détourna de la villa et se posa sur elle.

— Je l’ai renvoyée, dit-il, haussant légèrement les épaules. Je vais rentrer à pied à l’hôtel.

Sans prendre le temps d’y penser, elle débloqua la portière.

— Montez.

Il la regarda fixement. Après un autre interminable instant, il ouvrit la portière et se lova à côté d’elle avec une grâce féline.

Ce fut soudain comme si un courant électrique zigzaguait sur sa peau. Elle avait l’impression d’étouffer. Tout cela parce qu’une épaule l’avait effleurée une fraction de seconde avant qu’il ne s’installe à côté d’elle, aussi impassible qu’une statue.

Elle savait qu’elle devait lui demander le nom de son hôtel. Démarrer, faire quelque chose. Mais impossible. Le seul fait de le sentir aussi proche la plongeait dans la confusion la plus totale, l’empêchant de réfléchir rationnellement

Que ressentirait-elle alors s’il…

Une fois encore, elle se secoua. « Voyons, tu es une femme d’affaires et une juriste de vingt-huit ans et non une jeune adolescente inexpérimentée ! »

Ce fut lui qui parla et lui indiqua le nom de son hôtel. Puis de nouveau, il se tut. Ce silence, avec sa charge d’émotions brutes, l’embarrassait et lui nouait la gorge.

Avant cette nuit, elle s’était imaginé qu’Aristedes Sarantos était dépourvu de tout sentiment…

Une vingtaine de minutes après, et toujours sans qu’ils aient prononcé le moindre mot, elle remontait l’allée de l’un de ces palaces dans lesquels, autant que cela se savait, il vivait généralement. Car cet homme, qui avait les moyens de s’acheter un petit pays, n’avait pas de foyer.

Il ouvrit la portière. Juste au moment où il allait descendre sans même un regard en arrière, il se retourna vers elle. Encore une fois, elle en eut le souffle coupé. Dans la pénombre, ses yeux brillaient d’une lueur qui la troubla violemment, car elle contenait quelque chose de morne et de terrible.

— Merci.

Sa voix avait baissé d’une octave. Après une légère pause, il ajouta :

— A bientôt sur le champ de bataille.

Puis il se détourna. Il allait partir et elle ne le reverrait jamais plus, sauf en tant que rival en affaires. Mais avant de reprendre les armes, elle devait savoir.

— Ça va aller ? demanda-t-elle, en combattant le désir de tendre la main vers lui.

Mais pour faire quoi ? Le toucher ?

Il s’immobilisa puis se retourna, haussant d’épais sourcils.

— Et vous ?

Elle aspira une bouffée d’air.

— Qu’en pensez-vous ?

— Eh bien… que me faire subir un contre-interrogatoire vous permettrait de vous sentir bien mieux.

Parti d’on ne sait où, un éclat de rire fusa.

— Suis-je à ce point prévisible ? demanda-t-elle.

— Pour l’instant, oui, dit-il, le regard assombri. Allez-y, tirez !

— Ici ?

— Si vous voulez. Ou bien vous pourriez m’accompagner dans ma chambre ?

A sa manière de le dire, avec cette expression si incroyablement virile, elle sentit encore une fois ses lèvres trembler. Avant de découvrir que ce n’était pas seulement ses lèvres, mais son corps tout entier qui était pris d’un léger tremblement.

Sarantos chercha sa main, et la prit dans la sienne. Il avait noté son tremblement.

— Depuis quand n’avez-vous rien mangé ?

Il avait vu juste, elle n’avait pas assez mangé aujourd’hui. Ce qui expliquait le tremblement.

— Hier matin, répondit-elle.

— Alors nous sommes deux. Allons grignoter quelque chose.

Et elle se laissa guider. Sarantos l’emmena dans la suite présidentielle qu’il occupait, commanda un dîner exquis et l’encouragea à manger, tout en lui démontrant comment un repas pouvait être expédié, rapidement, méthodiquement, comme il le faisait de tout le reste. Mais somme toute, ils ne parlèrent pas beaucoup.

C’était surréaliste pour elle de voir Aristedes Sarantos la nourrir. Bizarre aussi de se retrouver dans sa suite sans éprouver la moindre crainte. Au point qu’elle ignorait si elle devait se réjouir ou non d’une courtoisie si poussée.

Après dîner, il l’entraîna dans le coin salon de la suite et lui offrit une infusion. Puis, sa tasse dans une main, l’autre dans sa poche, il se planta devant elle, comme perdu dans ses pensées. Et soudain, il se mit à parler.

— Nous avons eu, votre père et moi, bien plus de heurts qu’on ne pourrait en compter, mais le dernier a été différent. Il ne lui ressemblait pas. C’était… une véritable scène.

De nouveau, il lui parlait de son père. De ce qui, sans doute, l’avait poussé à venir assister à ses funérailles. Etait-ce de la culpabilité ? Mais était-il même capable d’en ressentir ? Elle se rappela soudain qu’Hektor s’était persuadé qu’Aristedes n’était pas un être humain tout à fait comme les autres.

— Vous croyez l’avoir poussé à bout ? chuchota-t-elle. Au point de causer sa mort ?

Il soupira, fit un signe négatif.

— Je pense qu’il a été trop loin. Me mettre des bâtons dans les roues était devenu une obsession. Il refusait de me laisser gagner ou en tout cas de me laisser gagner en toute impunité.

— Vous vous estimez tout de même responsable, dit-elle, certaine de ce qu’elle avançait.

Il ne protesta pas.

— Je n’ai jamais compris son hostilité. Nous n’étions même pas concurrents. Nous travaillions dans des secteurs complémentaires. Nous aurions dû être des alliés.

— C’est ce qu’il disait… autrefois.

Cette dernière remarque parut étonner Aristedes Sarantos, et le déranger aussi. La morosité de ses traits s’accrut.

— Mais il méprisait trop mes origines modestes, pour accepter que nous marchions main dans la main.

— Mon père n’était pas un snob, coupa-t-elle, la voix et le regard durcis.

Il haussa les épaules, peu soucieux de sa brusque indignation.

— Il n’aurait pas considéré cela comme du snobisme. Certaines choses sont trop profondément gravées dans notre mentalité grecque. Mais vous ne sauriez comprendre. Vous êtes née ici.

— Ce qui voudrait sans doute signifier que je suis plus américaine que grecque, mais mon père était resté grec avant tout. Je le connaissais bien.

— Vraiment ?

Un simple petit mot. Qui la heurta avec violence, la dépouillant d’une confiance sur laquelle elle aurait parié sa vie. Alors, sa colère s’éveilla.

Elle se redressa et le toisa du regard.

— Je n’étais pas seulement sa fille. J’étais sa protégée, et ensuite il m’a associée à ses affaires.

— Ne.

D’un seul coup, ce quelque chose qui semblait hérissé de danger et forgé d’ombre et de contrainte parut le quitter. Sarantos n’émit qu’un léger son signifiant qu’il trouvait la réponse amusante sans que son expression en fût modifiée. En même temps, il lui accorda un premier véritable regard, comme s’il prenait enfin conscience de sa présence.

— Et c’est une valeureuse guerrière qu’il a adjointe à ses troupes, poursuivit-il. J’ai dû me battre pour essayer de me sortir de toutes vos chausse-trapes dans la dernière tranche de ces prétendues négociations.

La phrase fit monter en elle une vague de satisfaction. Elle avait été fermement persuadée qu’elle l’amènerait là où ils le voudraient. La propre équipe juridique de Sarantos, l’une des meilleures, s’était retrouvée dans une impasse. Mais à l’évidence, pas lui.

— Ah ! Vous l’avez enfin découvert.

Elle s’humecta les lèvres en se rappelant à quel point elle avait été abattue lorsqu’il s’était aperçu de leurs manœuvres et qu’il avait décidé de contre-attaquer. Et excitée aussi. Et à quel point elle s’était démenée pour lui mettre davantage de bâtons dans les roues.

Un premier semblant de sourire commença à atténuer la cruauté des lèvres magistralement sculptées.

— Vous ne vous êtes pas contentée de me laisser me dépêtrer de ce labyrinthe, remarqua-t-il.

Sous le chaud regard qui l’enveloppait soudain, elle frémit. Car il lui rappelait la griserie qu’elle avait ressentie chaque fois qu’il lui avait renvoyé ses coups, l’euphorie qu’elle éprouvait quand ils luttaient l’un contre l’autre, à travers leurs équipes juridiques. Elle avait gagné aussi souvent qu’elle avait perdu. Jusqu’à cette dernière fois. Elle avait eu l’impression que cette ultime victoire remportée contre elle l’avait persuadé qu’elle était hors de combat, qu’il ne perdrait plus jamais…

Posant soudain sa tasse, il se redressa et s’avança vers elle de cette démarche à la fois nonchalante et décidée qui lui donnait des frissons. Il s’arrêta si près d’elle que leurs jambes se touchaient presque.

Sous le regard brûlant, appréciateur mais aussi empli de défi, elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir. Car ce regard n’était que pour elle. Elle seule.

— Vous êtes forte. La meilleure parmi tous ceux qui ont essayé de me mettre des bâtons dans les roues. Et vous m’avez coûté un maximum. Mais à la fin, c’est toujours moi qui gagne. J’ai dix ans d’avance sur vous en âge et à peu près un siècle d’expérience et de ruses. Contrairement à vous, j’ai étudié le droit pour un seul motif : trouver des moyens de tricher et m’en sortir les mains propres.

Elle eut un petit hoquet dédaigneux.

— Et vous dites que vous ne comprenez pas l’hostilité de mon père ?

— Oh si, j’ai bien compris. Ce qui ne veut pas dire que je l’ai acceptée. Il aurait dû faire appel à mes compétences. Je le complétais.

— Sa vision des affaires s’opposait radicalement à la vôtre, rétorqua-t-elle.

— Et par conséquent la mienne est fausse et mauvaise ?

— Vous n’aspirez qu’à la réussite, quel qu’en soit le prix.

— Ce sont les affaires.

— Vous prenez « les affaires sont les affaires » au pied de la lettre. Ce n’était pas la façon de voir de mon père.

— Non.

Cette dernière réplique, lapidaire, marqua le point final de leur échange, et un long silence tomba entre eux.

Lorsqu’il devint trop lourd, trop étouffant, elle n’eut d’autre choix que de reprendre la lutte.

— Je suis au courant pour votre frère, murmura-t-elle.

Le plus jeune frère de Sarantos était mort dans un accident de voiture, cinq jours auparavant. Et elle, Selene, la fille de son ennemi, n’aurait pas cru possible ou même acceptable de présenter des condoléances et encore moins d’assister aux obsèques.

Il s’assit à côté d’elle. Une tempête semblait soudain s’être levée au fond de ses yeux. Sa cuisse, si proche de la sienne, la brûla, comme s’ils se touchaient vraiment.

— Allez-vous me dire vous aussi que vous êtes navrée qu’il nous ait quittés ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Elle fit non de la tête et soudain, sentit les vagues de son chagrin buter contre les siennes.

— Au-delà de tout chagrin humain pour la mort d’une personne si jeune, je n’avais aucune raison personnelle de le pleurer, répondit-elle. Je veux me montrer aussi franche que vous. Car vous non plus n’avez pas cherché à simuler une peine que vous n’éprouviez pas quand vous êtes venu à l’enterrement de mon père. Mais tout comme vous étiez désolé pour moi, je suis désolée pour vous.

Alors, brusquement, il lui ceintura la taille.

Surprise, elle réprima un cri de stupéfaction, tandis qu’elle se retrouvait plaquée contre son corps viril et brûlant. Sous la violence de l’étreinte, elle sentit sa chair devenir malléable, épouser depuis la poitrine jusqu’aux hanches les angles durs de ce corps masculin.

Durant une minute pleine d’une orageuse intensité, il la tint sous son regard chargé de désir, exigeant qu’elle s’abandonne. Puis ses lèvres s’écrasèrent sur les siennes, absorbant dans une sorte de grognement affamé le cri qu’elle poussa. Humides, exigeantes, elles prirent ensuite possession de sa bouche, et sa langue s’y fraya un chemin loin, très loin, la faisant vibrer de plaisir, ouvrant une brèche dans son désir, l’entraînant au-delà de toute raison.

Ce fut comme si une barrière venait de céder. Elle sombra, s’abandonna à sa bouche, à sa férocité, à sa domination. Les mains d’Aristedes lui imposaient un véritable supplice, glissant partout sur elle sans jamais se poser assez longtemps pour l’apaiser. Au bout de quelques instants, elle eut l’impression d’atteindre un point de non-retour et se cambra contre lui, gémissant et suppliant. Elle suppliait, sans savoir quoi lui offrir hormis sa reddition.

Une tension montait en elle, au creux de son ventre, dans sa poitrine, ses reins. Elle agrippa les bras d’Aristedes, afin de guider ses caresses. Il glissa alors ses mains sous sa chemise, sur sa peau bouillante comme de la lave. Il la caressa un instant, avant de dégrafer son soutien-gorge, libérant enfin ses seins.

Elle gémit, soulagée et en même temps oppressée par le désir.

— Je vous en prie…

Il braqua sur elle deux yeux d’acier, brûlants, et alors, comme si elle répondait à un appel, elle se plaqua encore un peu plus contre lui. Elle devait faire quelque chose… n’importe quoi.

Et… elle ? Que faisait-elle ? Mais à quoi pensait-elle ? Cet homme, c’était Aristedes Sarantos. L’ennemi de sa famille. Son ennemi…

— Dites-moi d’arrêter, grogna-t-il, penché sur elle.

Maintenant, il s’acharnait sur son cou, semblait en aspirer la peau comme s’il voulait absorber les battements de son cœur.

— Dites-moi de m’arrêter, répéta-t-il. Si vous ne le faites pas, je vais vous dévorer.

Le bref moment de choc provoqué par la prise de conscience de ce qui était en train de se passer s’effaça presque aussitôt. Une seule chose lui apparaissait clairement : elle ne pouvait pas dire non. Elle ne pourrait pas supporter qu’il s’arrête. Et elle le lui dit.

— Je ne peux pas. Je ne veux pas.

— Alors dites-moi de ne pas m’arrêter. Dites-le m…

Il s’interrompit net, s’écarta d’elle avec une exclamation sifflante, comme si on l’écorchait.

— Theos… je dois m’arrêter, vous dire de vous en aller.

Et comme elle commençait à protester, il l’arrêta d’un geste.

— Je n’ai pas de protection.

Elle sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. D’abord d’exaltation. Ainsi donc, il n’avait pas de protection, rien pour le retenir ? Puis une immense déception l’envahit. L’idée de mettre un terme à cet intermède magique lui était intolérable. Eh bien non, cela ne pouvait pas se terminer ainsi.

— Je ne risque rien, dit-elle d’une voix étranglée. Ce n’est… pas le bon moment du mois…
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